
Richesse et avarice
Le regard des moralistes du siècle de Molière

Nicolas Boileau, Satire VIII :

De tous les animaux qui s'élèvent dans l'air,
Qui marchent sur la terre, ou nagent dans la mer,
De Paris au Pérou, du Japon jusqu'à Rome,
Le plus sot animal, à mon avis, c'est l'homme.
[...]
L'ambition, l'amour, l'avarice, ou la haine,
Tiennent comme un forçat son esprit à la chaîne.
Le sommeil sur ses yeux commence à s'épancher :
Debout, dit l'avarice, il est temps de marcher.
Hé ! laissez­moi. ­ Debout ! ­ Un moment ! ­ Tu répliques ?
­ A peine le soleil fait ouvrir les boutiques.
­ N'importe, lève­toi. ­ Pour quoi faire après tout ? ­
Pour courir l'Océan de l'un à l'autre bout,
Chercher jusqu'au Japon la porcelaine et l'ambre,
Rapporter de Goa le poivre et le gingembre.
­ Mais j'ai des biens en foule, et je m'en puis passer.
­ On n'en peut trop avoir ; et pour en amasser
Il ne faut épargner ni crime, ni parjure ;
Il faut souffrir la faim et coucher sur la dure ;
Eût­on plus de trésors que n'en perdit Galet,
N'avoir en sa maison ni meubles, ni valet ;
Parmi les tas de blés vivre de seigle et d'orge ;
De peur de perdre un liard souffrir qu'on vous égorge.
­ Et pourquoi cette épargne enfin ? ­ L'ignores­tu ?
Afin qu'un héritier, bien nourri, bien vêtu,
Profitant d'un trésor en tes mains inutile,
De son train quelque jour embarrasse la ville.
Que faire ? Il faut partir : les matelots sont prêts.
Ou, si pour l'entraîner l'argent manque d'attraits,
Bientôt l'ambition et toute son escorte
Dans le sein du repos vient le prendre à main­forte,
L'envoie en furieux, au milieu des hasards,
Se faire estropier sur les pas des Césars ;
Et cherchant sur la brèche une mort indiscrète,
De sa folle valeur embellir la gazette.
[...]
Toi­même réponds­moi : Dans le siècle où nous sommes,
Est­ce au pied du savoir qu'on mesure les hommes ?
Veux­tu voir tous les grands à ta porte courir ?
Dit un père à son fils dont le poil va fleurir ;
Prends­moi le bon parti : laisse là tous les livres.
Cent francs au denier cinq combien font­ils ? ­ Vingt livres.
C'est bien dit. Va, tu sais tout ce qu'il faut savoir.
Que de biens, que d'honneurs sur toi s'en vont pleuvoir !
Exerce­toi, mon fils, dans ces hautes sciences ;
Prends, au lieu d'un Platon, le Guidon des finances.
Sache quelle province enrichit les traitants ;
Combien le sel au roi peut fournir tous les ans.
Endurcis­toi le cœur, sois arabe, corsaire,
Injuste, violent, sans foi, double, faussaire.
Ne va point sottement faire le généreux :
Engraisse­toi, mon fils, du suc des malheureux ;
Et, trompant de Colbert la prudence importune,



Va par tes cruautés mériter la fortune.
Aussitôt tu verras poètes, orateurs,
Rhéteurs, grammairiens, astronomes, docteurs,
Dégrader les héros pour te mettre en leurs places,
De tes titres pompeux enfler leurs dédicaces,
Te prouver à toi­même, en grec, hébreu, latin,
Que tu sais de leur art et le fort et le fin.
Quiconque est riche est tout : sans sagesse il est sage ;
Il a, sans rien savoir, la science en partage,
Il a l'esprit, le cœur, le mérite, le rang,
La vertu, la valeur, la dignité, le sang ;
Il est aimé des grands, il est chéri des belles :
Jamais surintendant ne trouva de cruelles.
L'or même à la laideur donne un teint de beauté :
Mais tout devient affreux avec la pauvreté.
C'est ainsi qu'à son fils un usurier habile
Trace vers la richesse une route facile :
Et souvent tel y vient, qui sait, pour tout secret,
Cinq et quatre font neuf, ôtez deux, reste sept.
Après cela, docteur, va pâlir sur la Bible,
Va marquer les écueils de cette mer terrible ;
Perce la sainte horreur de ce livre divin ;
Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin,
Débrouille des vieux temps les querelles célèbres ;
Eclaircis des rabbins les savantes ténèbres :
Afin qu'en ta vieillesse un livre en maroquin
Aille offrir ton travail à quelque heureux faquin,
Qui, pour digne loyer de la Bible éclaircie,
Te paye en l'acceptant d'un "Je vous remercie".
Ou, si ton cœur aspire à des honneurs plus grands
Quitte là le bonnet, la Sorbonne et les bancs ;
Et, prenant désormais un emploi salutaire,
Mets­toi chez un banquier, ou bien chez un notaire :
Laisse­là saint Thomas s'accorder avec Scot ;
Et conclus avec moi qu'un docteur n'est qu'un sot.

Jean de la Fontaine, Fables :
L'Avare qui a perdu son trésor

L'Usage seulement fait la possession.
Je demande à ces gens de qui la passion
Est d'entasser toujours, mettre somme sur somme,
Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme.
Diogène là­bas est aussi riche qu'eux,
Et l'avare ici­haut comme lui vit en gueux.
L'homme au trésor caché qu'Ésope nous propose,
Servira d'exemple à la chose.
Ce malheureux attendait 
Pour jouir de son bien une seconde vie ; 
Ne possédait pas l'or, mais l'or le possédait. 
Il avait dans la terre une somme enfouie,
Son cœur avec, n'ayant autre déduit
Que d'y ruminer jour et nuit, 
Et rendre sa chevance à lui­même sacrée. 
Qu'il allât ou qu'il vînt, qu'il bût ou qu'il mangeât, 
On l'eût pris de bien court, à moins qu'il ne songeât 
À l'endroit où gisait cette somme enterrée. 
Il y fit tant de tours qu'un Fossoyeur le vit, 
Se douta du dépôt, l'enleva sans rien dire. 



Notre Avare un beau jour ne trouva que le nid. 
Voilà mon homme aux pleurs ; il gémit, il soupire.
Il se tourmente, il se déchire. 
Un passant lui demande à quel sujet ses cris.
C'est mon trésor que l'on m'a pris.
­ Votre trésor ? où pris ? ­ Tout joignant cette pierre. ­ 
Eh ! sommes­nous en temps de guerre,
Pour l'apporter si loin ? N'eussiez­vous pas mieux fait 
De le laisser chez vous en votre cabinet,
Que de le changer de demeure ? 
Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure.
­ À toute heure ? bons Dieux ! ne tient­il qu'à cela ? 
L'argent vient­il comme il s'en va ?
Je n'y touchais jamais. ­ Dites­moi donc, de grâce, 
Reprit l'autre, pourquoi vous vous affligez tant,
Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent : 
Mettez une pierre à la place, 
Elle vous vaudra tout autant.
 
Le Loup et le Chasseur

Fureur d'accumuler, monstre de qui les yeux 
Regardent comme un point tous les bienfaits des Dieux, 
Te combattrai­je en vain sans cesse en cet ouvrage ? 
Quel temps demandes­tu pour suivre mes leçons ? 
L'homme, sourd à ma voix comme à celle du sage, 
Ne dira­t­il jamais : C'est assez, jouissons ?
­ Hâte­toi, mon ami, tu n'as pas tant à vivre. 
Je te rebats ce mot, car il vaut tout un livre :
Jouis. ­ Je le ferai. ­ Mais quand donc ? ­ Dès demain.
­ Eh ! mon ami, la mort te peut prendre en chemin. 
Jouis dès aujourd'hui : redoute un sort semblable 
À celui du Chasseur et du Loup de ma fable.
Le premier de son arc avait mis bas un daim. 
Un Faon de Biche passe, et le voilà soudain 
Compagnon du défunt ; tous deux gisent sur l'herbe. 
La proie était honnête ; un Daim avec un Faon, 
Tout modeste Chasseur en eût été content : 
Cependant un Sanglier, monstre énorme et superbe,
Tente encor notre archer, friand de tels morceaux. 
Autre habitant du Styx : la Parque et ses ciseaux 
Avec peine y mordaient ; la Déesse infernale 
Reprit à plusieurs fois l'heure au monstre fatale. 
De la force du coup pourtant il s'abattit. 
C'était assez de biens ; mais quoi ? rien ne remplit 
Les vastes appétits d'un faiseur de conquêtes. 
Dans le temps que le Porc revient à soi, l'archer 
Voit le long d'un sillon une perdrix marcher,
Surcroît chétif aux autres têtes. 
De son arc toutefois il bande les ressorts. 
Le sanglier, rappelant les restes de sa vie, 
Vient à lui, le découd, meurt vengé sur son corps ;
Et la perdrix le remercie. 
Cette part du récit s'adresse au convoiteux : 
L'avare aura pour lui le reste de l'exemple. 
Un Loup vit, en passant, ce spectacle piteux. 
Ô fortune, dit­il, je te promets un temple. 
Quatre corps étendus ! que de biens ! mais pourtant 
II faut les ménager, ces rencontres sont rares.
(Ainsi s'excusent les avares.) 



J'en aurai, dit le Loup, pour un mois, pour autant. 
Un, deux, trois, quatre corps, ce sont quatre semaines,
Si je sais compter, toutes pleines. 
Commençons dans deux jours ; et mangeons cependant 
La corde de cet arc ; il faut que l'on l'ait faite 
De vrai boyau ; l'odeur me le témoigne assez.
En disant ces mots, il se jette 
Sur l'arc qui se détend, et fait de la sagette 
Un nouveau mort, mon Loup a les boyaux percés. 
Je reviens à mon texte. 
Il faut que l'on jouisse ; 
Témoin ces deux gloutons punis d'un sort commun ;
La convoitise perdit l'un ;
L'autre périt par l'avarice.

Le savetier et le financier.

Un Savetier chantait du matin jusqu'au soir :
C'était merveilles de le voir, 
Merveilles de l'ouïr ; il faisait des passages,
Plus content qu'aucun des sept sages. 
Son voisin au contraire, étant tout cousu d'or,            
Chantait peu, dormait moins encor.
C'était un homme de finance. 
Si sur le point du jour parfois il sommeillait, 
Le Savetier alors en chantant l'éveillait,
Et le Financier se plaignait,                                 
Que les soins de la Providence 
N'eussent pas au marché fait vendre le dormir,
Comme le manger et le boire.
En son hôtel il fait venir
Le chanteur, et lui dit : Or çà, sire Grégoire,              
Que gagnez­vous par an ? — Par an ? Ma foi, Monsieur,
Dit avec un ton de rieur,
Le gaillard Savetier, ce n'est point ma manière 
De compter de la sorte ; et je n'entasse guère
Un jour sur l'autre : il suffit qu'à la fin                   
J'attrape le bout de l'année :
Chaque jour amène son pain.
— Eh bien que gagnez­vous, dites­moi, par journée ?
— Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours ; 
(Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes,)          
Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours
Qu'il faut chommer ; on nous ruine en Fêtes. 
L'une fait tort à l'autre ; et Monsieur le Curé 
De quelque nouveau Saint charge toujours son prône. 
Le Financier riant de sa naïveté                                  
Lui dit : Je vous veux mettre aujourd'hui sur le trône. 
Prenez ces cent écus : gardez­les avec soin, 
Pour vous en servir au besoin.
Le Savetier crut voir tout l'argent que la terre
Avait depuis plus de cent ans                             :
Produit pour l'usage des gens. 
Il retourne chez lui : dans sa cave il enserre
L'argent et sa joie à la fois.
Plus de chant ; il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines.
Le sommeil quitta son logis,
II eut pour hôtes les soucis,



Les soupçons, les alarmes vaines. 
Tout le jour il avait l'œil au guet ; et la nuit,
Si quelque chat faisait du bruit, 
Le chat prenait l'argent : A la fin le pauvre homme 
S'en courut chez celui qu'il ne réveillait plus.
Rendez­moi, lui dit­il, mes chansons et mon somme,
Et reprenez vos cent écus.

La Bruyère, Les Caractères :

Les caractères de Théophraste.
De l'effronterie causée par l'avarice.
Pour faire connaître ce vice, il faut dire que c'est un mépris de l'honneur dans la vue d'un vil intérêt. Un homme que 
l'avarice rend effronté ose emprunter une somme d'argent à celui à qui il en doit déjà, et qu'il lui retient avec justice. Le 
jour même qu'il aura sacrifié aux Dieux, au lieu de manger religieusement chez soi une partie des viandes consacrées, il 
les fait saler pour lui servir dans plusieurs repas, et va souper chez l'un de ses amis ; et , à table, à la vue de tout le 
monde, il appelle son valet, qu'il veut encore nourrir aux dépens de son hôte, et lui coupant un morceau de viande qu'il  
met sur un quartier : pain : « Tenez, mon ami, lui dit­il, faites bonne chère. »
Il  va lui­même au marché acheter des viandes cuites  ; et avant que de convenir du prix,  pour avoir une meilleure 
imposition du marchand, il lui fait ressouvenir qu'il lui autrefois rendu service. Il fait ensuite peser ces viandes qu'il en 
entasse le plus qu'il peut ; s'il en est empêché par celui qui les lui vend, il jette du moins quelque os dans la balance : si 
elle peut contenir tout, il est satisfait ; sinon, ramasse sur la table des morceaux de rebut, comme pour dédommager, 
sourit, et s'en va. Une autre fois, sur l'argent qu'il aura reçu de quelques étrangers pour leur louer des places au théâtre, il  
trouve le secret d'avoir sa place franche au spectacle, et d'y envoyer le lendemain ses enfants et leur précepteur. Tout lui 
fait envie : il  veut profiter des bons marchés,  et demande hardiment au premier venu une chose qu'il  ne vient  que 
d'acheter. Se trouve­t­il dans une maison étrangère, il emprunte jusqu'à l'orge et à la paille ; encore faut­il que celui qui 
les lui prête fasse les frais de les faire porter chez lui. Cet effronté, en un mot, entre sans payer dans un bain public, et là,  
en présence du baigneur, qui crie inutilement contre lui, prenant le premier vase qu'il rencontre, il le plonge dans une 
cuve d'airain qui est remplie d'eau, se la répand sur tout le corps : « Me voilà lavé, ajoute­t­il, autant que j'en ai besoin, 
et sans avoir obligation à personne », remet sa robe et disparaît.

De l'épargne sordide
Cette espèce d'avarice est dans les hommes une passion de vouloir ménager les plus petites choses sans aucune fin 
honnête. C'est dans cet esprit que quelques­uns, recevant tous les mois le loyer de leur maison, ne négligent pas d'aller 
eux­mêmes demander la moitié d'une obole qui manquait au dernier payement qu'on leur a fait ; que d'autres, faisant 
l'effort de donner à manger chez eux, ne sont occupés pendant le repas qu'à compter le nombre de fois que chacun des 
conviés demande à boire. Ce sont eux encore dont la portion des prémices des viandes que l'on envoie sur l'autel de 
Diane est toujours la plus petite. Ils apprécient les choses au­dessous de ce qu'elles valent ; et de quelque bon marché 
qu'un autre, en leur rendant compte, veuille se prévaloir, ils lui soutiennent toujours qu'il a acheté trop cher. Implacables 
à l'égard d'un valet qui aura laissé tomber un pot de terre, ou cassé par malheur quelque vase d'argile, ils lui déduisent 
cette perte sur sa nourriture ; mais si leurs femmes ont perdu seulement un denier, il faut alors renverser toute une 
maison, déranger les lits, transporter des coffres, et chercher dans les recoins les plus cachés. Lorsqu'ils vendent, ils 
n'ont que cette unique chose en vue, qu'il n'y ait qu'à perdre pour celui qui achète. Il n'est permis à personne de cueillir 
une figue dans leur jardin, de passer au travers de leur champ, de ramasser une petite branche de palmier, ou quelques 
olives qui seront tombées de l'arbre. Ils vont tous les jours se promener sur leurs terres, en remarquent les bornes, voient 
si l'on n'y a rien changé et si elles sont toujours les mêmes. Ils tirent intérêt de l'intérêt, et ce n'est qu'à cette condition 
qu'ils donnent du temps à leurs créanciers. S'ils ont invité à dîner quelques­uns de leurs amis, et qui ne sont que des 
personnes du peuple, ils ne feignent point de leur faire servir un simple hachis ; et on les a vus souvent aller eux­mêmes 
au marché pour ces repas, y trouver tout trop cher, et en revenir sans rien acheter. « Ne prenez pas l'habitude, disent­ils à 
leurs femmes, de prêter votre sel, votre orge, votre farine, ni même du cumin, de la marjolaine, des gâteaux pour l'autel, 
du coton, de la laine ; car ces petits détails ne laissent pas de monter, à la fin d'une année, à une grosse somme. » Ces 
avares, en un mot, ont des trousseaux de clefs rouillées, dont ils ne se servent point, des cassettes où leur argent est en 
dépôt, qu'ils n'ouvrent jamais, et qu'ils laissent moisir dans un coin de leur cabinet ; ils portant des habits qui leur sont 
trop courts et trop étroits ; les plus petites fioles contiennent plus d'huile qu'il n'en faut pour les oindre ; ils  ont la tête 
rasée jusqu'au cuir,   se déchaussent vers le milieu du jour pour épargner leurs souliers, vont trouver les foulons pour 
obtenir d'eux de ne pas épargner la craie dans la laine qu'ils leur ont donnée à préparer, afin, disent­ils, que leur étoffe se 
tache moins.



Du mérite personnel, 27
L'or éclate, dites­vous, sur les habits de Philémon. —Il éclate de même chez les marchands. — II est habillé des plus 
belles étoffes. — Le sont­elles moins toutes déployées dans les boutiques et à la pièce ? — Mais la broderie et les 
ornements y ajoutent encore la magnificence. — Je loue donc le travail de l'ouvrier. — Si on lui demande quelle heure il 
est, il tire une montre qui est un chef­d'œuvre ;  la garde de son épée est un onyx  ; il a au doigt un gros diamant qu'il fait 
briller aux yeux, et qui est parfait ; il ne lui manque aucune de ces curieuses bagatelles que l'on porte sur soi autant pour 
la vanité que pour l'usage, et il ne se plaint non plus toute sorte de parure qu'un jeune homme qui a épousé une riche 
vieille. — Vous m'inspirez enfin de la curiosité ; il faut voir du moins des choses si précieuses : envoyez­moi cet habit et 
ces bijoux de Philémon ; je vous quitte de la personne.
Tu te trompes, Philémon , si avec ce carrosse brillant, ce grand nombre de coquins qui te suivent, et ces six bêtes qui te 
traînent, tu penses que l'on t'en estime davantage : l'on écarte tout cet attirail qui t'est étranger, pour pénétrer jusques à 
toi, qui n'es qu'un fat.
Ce n'est  pas  qu'il   faut  quelquefois  pardonner  à  celui  qui,  avec un grand  cortège,  un habit   riche  et  un magnifique 
équipage, s'en croit plus de naissance et plus d'esprit : il lit cela dans la contenance et dans les yeux de ceux qui lui 
parlent.  

Des biens de fortune, 27 :
Chrysippe , homme nouveau, et le premier noble de sa race, aspirait, il y a trente années, à se voir un jour deux mille 
livres de rente pour tout bien : c'était là le comble de ses souhaits et sa plus haute ambition ; il l'a dit ainsi, et on s'en 
souvient. Il arrive, je ne sais par quels chemins, jusques à donner en revenu à l'une de ses filles, pour sa dot, ce qu'il 
désirait lui­même d'avoir en fonds pour toute fortune pendant sa vie. Une pareille somme est comptée dans ses coffres 
pour chacun de ses autres enfants qu'il doit pourvoir, et il a un grand nombre d'enfants ; ce n'est qu'en avancement 
d'heure : il y a d'autres biens à espérer après sa mort. Il vit encore, quoique assez avancé en âge, et il use le reste de ses 
jours à travailler pour s'enrichir.

Des biens de fortune, 28 :
Laissez faire Ergaste, et il exigera un droit de tous ceux qui boivent de l'eau de la rivière, ou qui marchent sur la terre 
ferme : il sait convertir en or jusques aux roseaux, aux joncs et à l'ortie. I1 écoute tous les avis, et propose tous ceux qu'il 
a écoutés. Le prince ne donne aux autres qu'aux dépens d'Ergaste, et ne leur fait de grâces que celles qui lui étaient dues.  
C'est une faim insatiable d'avoir et de posséder. Il trafiquerait des arts et des sciences, et mettrait en parti jusques à 
l'harmonie : il faudrait, s'il en était cru, que le peuple, pour avoir le plaisir de le voir riche, de lui voir une meute et une 
écurie, pût perdre le souvenir de la musique à Orphée, et se contenter de la sienne.

Des biens de fortune, 49 :
Celui­là est riche, qui reçoit plus qu'il ne consume ; celui­là est pauvre, dont la dépense excède la recette.
Tel, avec deux millions de rente, peut être pauvre chaque année de cinq cent mille livres.
Il n'y a rien qui se soutienne plus longtemps qu'une médiocre fortune ; il n'y a rien dont on voie mieux la fin que d'une 
grande fortune.
L'occasion prochaine de la pauvreté, c'est de grandes richesses.
S'il est vrai que l'on soit riche de tout ce dont on n'a pas besoin, un homme fort riche, c'est un homme qui est sage.
S'il est vrai que l'on soit pauvre par toutes les choses que l'on désire, l'ambitieux et l'avare languissent dans une extrême 
pauvreté.

Des biens de fortune, 57 :
Du même fonds d'orgueil dont l'on s'élève fièrement au­dessus de ses inférieurs, l'on rampe vilement devant ceux qui 
sont au­dessus de soi. C'est le propre de ce vice, qui n'est fondé ni sur le mérite personnel ni sur la vertu, mais sur les  
richesses, les postes, le crédit, et sur de vaines sciences, de nous porter également à mépriser ceux qui ont moins que 
nous de cette espèce de biens, et à estimer trop ceux qui en ont une mesure qui excède la nôtre.

Des biens de fortune, 58 :
II y a des âmes sales, pétries de boue et d'ordure, éprises du gain et de l'intérêt, comme les belles âmes le sont de la 
gloire et de la vertu ; capables d'une seule volupté, qui est celle d'acquérir ou de ne point perdre ; curieuses et avides du 
denier dix ; uniquement occupées de leurs débiteurs ; toujours inquiètes sur le rabais ou sur le décri des monnaies ; 
enfoncées et comme abîmées dans les contrats, les titres et les parchemins. De telles gens ne sont ni parents, ni amis, ni 
citoyens, ni chrétiens, ni peut­être des hommes : ils ont de l'argent.

Des biens de fortune, 83 :
Giton a le teint frais, le visage plein et les joues pendantes, l'œil fixe et assuré, les épaules larges, l'estomac haut, la 
démarche   ferme   et   délibérée.   Il   parle   avec   confiance   ;   il   fait   répéter   celui   qui   l'entretient,   et   il   ne   goûte   que 



médiocrement tout ce qu'il lui dit. Il déploie un ample mouchoir, et se mouche avec grand bruit ; il crache fort loin, et il  
éternue fort haut. Il dort le jour, il dort la nuit, et profondément ; il ronfle en compagnie. Il occupe à table et à la 
promenade plus de place qu'un autre. Il tient le milieu en se promenant avec ses égaux ; il s'arrête, et l'on s'arrête ; il  
continue de marcher, et l'on marche : tous se règlent sur lui. Il interrompt, il redresse ceux qui ont la parole : on ne 
l'interrompt pas, on l'écoute aussi longtemps qu'il veut parler ; on est de son avis, on croit les nouvelles qu'il débite. S'il  
s'assied, vous le voyez s'enfoncer dans un fauteuil, croiser les jambes l'une sur l'autre, froncer le sourcil, abaisser son 
chapeau sur ses yeux pour ne voir personne, ou le relever ensuite, et découvrir son front par fierté et par audace. Il est 
enjoué, grand rieur, impatient, présomptueux, colère, libertin, politique, mystérieux sur les affaires du temps ; il se croit 
des talents et de l'esprit. Il  est riche.
Phèdon a les yeux creux, le teint échauffé, le corps sec et le visage maigre ; il dort peu, et d'un sommeil fort léger ; il est 
abstrait, rêveur, et il a avec de l'esprit l'air d'un stupide : il oublie de dire ce qu'il sait, ou de parler d'événements qui lui 
sont connus ; et s'il le fait quelquefois, il s'en tire mal, il croit peser à ceux à qui il parle, il conte brièvement, mais 
froidement ; il ne se fait pas écouter, il ne fait point rire. Il applaudit, il sourit à ce que les autres lui disent, il est de leur 
avis ; il court, il vole pour leur rendre de petits services. Il est complaisant, flatteur, empressé ; il est mystérieux sur ses  
affaires, quelquefois menteur ; il est superstitieux, scrupuleux, timide. Il marche doucement et légèrement, il semble 
craindre de fouler la terre ; il marche les yeux baissés, et il n'ose les lever sur ceux qui passent. Il n'est jamais du nombre 
de ceux qui forment un cercle pour discourir ; il se met derrière celui qui parle, recueille furtivement ce qui se dit, et il 
se retire si on le regarde. Il n'occupe point de lieu, il ne tient point de place ; il va les épaules serrées, le chapeau abaissé 
sur ses yeux pour n'être point vu ; il se replie et se renferme dans son manteau ; il n'y a point de rues ni de galeries si 
embarrassées et si remplies de monde, où il ne trouve moyen de passer sans effort, et de se couler sans être aperçu. Si on 
le prie de s'asseoir, il se met à peine sur le bord d'un siège ; il parle bas dans la conversation, et il articule mal; libre 
néanmoins sur les affaires publiques chagrin contre le siècle, médiocrement prévenu des ministres et du ministère. Il 
n'ouvre la bouche que pour répondre; il tousse, il se mouche sous son chapeau, il crache presque sur soi, et il attend qu'il  
soit  seul  pour éternuer,  ou,  si  cela  lui  arrive,  c'est  à   l'insu de  la  compagnie :   il  n'en coûte à  personne ni  salut  ni 
compliment. I1 est pauvre.

De L'homme, 113 :
Ce n'est pas le besoin d'argent où les vieillards peuvent appréhender de tomber un jour qui les rend avares, car il y en a 
de tels qui ont de si grands fonds qu'ils ne peuvent guère avoir cette inquiétude ; et d'ailleurs comment pourraient­ils 
craindre de manquer dans leur caducité des commodités de la vie, puisqu'ils s'en privent eux­mêmes volontairement 
pour satisfaire à leur avarice ? Ce n'est point aussi l'envie de laisser de plus grandes richesses à leurs enfants, car il n'est 
pas naturel d'aimer quelque autre chose plus que soi­même, outre qu'il se trouve des avares qui n'ont point d'héritiers. Ce 
vice est plutôt l'effet de l'âge et de la complexion des vieillards, qui s'y abandonnent aussi naturellement qu'ils suivaient 
leurs plaisirs dans leur jeunesse, ou leur ambition dans l'âge viril ; il ne faut ni vigueur, ni jeunesse, ni santé, pour être 
avare ; l'on n'a aussi nul besoin de s'empresser ou de se donner le moindre mouvement pour épargner ses revenus : il faut 
laisser seulement son bien dans ses coffres, et se priver de tout ; cela est commode aux vieillards, à qui il faut une 
passion, parce qu'ils sont hommes.

De quelques usages, 40 :
Vous avez une pièce d'argent, ou même une pièce d'or ; ce n'est pas assez, c'est le nombre qui opère : faites­en, si vous 
pouvez, un amas considérable et qui s'élève en pyramide, et je me charge du reste. Vous n'avez ni naissance, ni esprit, ni 
talents,  ni  expérience,  qu'importe ? ne diminuez rien de votre monceau,  et   je vous placerai  si  haut que vous vous 
couvrirez devant votre maître, si vous en avez ; il sera même fort éminent, si avec votre métal, qui de jour à autre se  
multiplie, je ne fais en sorte qu'il se découvre devant vous.


